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Le savoir sur les plantes 
Un précieux héritage 

par Jacques FRAYSSENGE 

 les plantes et la magie : une vieille alliance 

La plupart des remèdes que nous tirons 
encore aujourd'hui du royaume végétal ne sont 
pas le fruit des découvertes de la science 
moderne. Voici quelques millénaires, les peuples 
sans écriture entretenaient probablement une 
relation très intime et vitale avec leur 
environnement végétal. La cueillette des herbes 
médicinales devait tenir une grande place dans 
la vie de tous les jours. 

Les premiers textes médicaux qui nous 
soient parvenus (textes chinois, égyptiens et 
mésopotamiens) montrent qu'il existait déjà un 
savoir thérapeutique étendu et organisé voici 3 à 
4 000 ans. Les égyptiens connaissaient les pro-
priétés sédatives du pavot, les assyriens savaient 
employer la belladone contre les spasmes. Plus 
près de nous, les gaulois connaissaient la sauge et 
la verveine. Ces plantes avaient, paraît-il, des 
propriétés miraculeuses et divinatoires. Tout 
ramassage impliquait le plus souvent incantations 
et rites magiques de la part des récolteurs. Les 
Simples étaient considérés comme des êtres 
puissants doués d'une personnalité, d'une 
volonté. Il fallait les prier pour obtenir leurs 
vertus et les mettre à l'abri de toute influence 
malfaisante. Comprendre les forces mystérieuses 
de la nature, saisir l'invisible pouvoir du végétal 
exigeait la pureté, la propreté. Les ramasseurs 
n'étaient pas gens du commun mais plutôt 
guérisseurs voire sorciers à la fois craints et 
respectés par la communauté toute entière. 

Pendant des siècles, l'art de soigner se 
dégagera difficilement de la sorcellerie et de la 
magie. 

Le Moyen-âge nous a légué la tradition 
des Herbes de la Saint-Jean. Le feu allumé au 
solstice d'été communiquait, dit-on, aux plantes 
des vertus spéciales qui accroîtraient leurs 
pouvoirs. Ainsi, le millepertuis ou « trescalan » 
en languedocien, que l'on faisait passer au 
travers des flammes pour en préparer une huile 
vulnéraire devait être accompagné de 
l'invocation suivante chantée trois fois (1) : 

« Saint Joan la grana ! 

Lo Trescalan 

Bon per tot l'an ! » 

« Saint Jean la graine 

Le millepertuis 

Bon pour toute l'année ! » 

Un bouquet de millepertuis et de menthe 
composé la veille de la Saint-Jean à minuit et 
placé à l'endroit le plus en vue de la maison la 
mettait à l'abri des sorciers qui ne manquaient 
pas de dire : 

« M'avetz atrapat 

Quand avetz amassat 

La velha de la Sant Joan 

De menta et de trescalan ! » 

« Vous m'avez attrapé 

Quand vous avez ramassé 

La veille de la Saint-Jean 

De la menthe et du millepertuis ! » 

Il n'y a pas très longtemps encore, en 
Languedoc, on plaçait des croix de millepertuis 
aux portes des maisons et des étables pour les 
éloigner de tout maléfice. 

Ces divers exemples bien connus des 
folkloristes révèlent à quel point la cueillette des 
Simples a pu être chargée de symboles, de 
significations occultes. Tout ramassage passait 
par la connaissance intuitive du temps et du 
cosmos : importaient l'heure, le lieu et la 
position du soleil. Ainsi, la récolte du 
« millepertuis perforé », plante commune des 
friches et des bords de chemins, s'effectuait au 
midi de la Saint Jean pour la préparation d'un 
remède contre les brûlures. L'herbe, épanouie 
au maximum de l'influence solaire contient, 
d'après les botanistes, une substance active qui 
sensibilise l'organisme à la lumière. Les Anciens 
pensaient qu'une relation existait entre le 
millepertuis et le soleil. D'après le vieux principe 
des « semblables », le millepertuis, plante 
« solaire » devenait le remède par excellence 
contre les brûlures par le feu. (2) 
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 naissance de la thérapeutique savante 

Si les plantes les plus rares étaient 
seulement récoltées par des initiés, souvent des 
femmes d'ailleurs, ruraux et gens des villes se 
pressaient, il y a quelques siècles à travers 
champs et jardins, au détour des chemins pour 
ramasser menthe, sauge, thym ou romarin. À 
l'abri dans leurs monastères, les bénédictins 
cultivaient les plantes médicinales et 
commentaient les ouvrages des premiers 
médecins grecs : Hippocrate, Dioscoride, 
Galien... 

A Montpellier, dès le XIIe siècle, les 
maîtres de l'École de Médecine, profondément 
inspirés par les Anciens, se penchaient sur la 
botanique pure et sur ses usages médicinaux. 
« Le Régime de Santé de l'Escole de Salerne », 
sans doute le premier livre d'hygiène et de 
remèdes par les plantes était très utilisé dans 
leur enseignement. (3) 

À l'aube de la Renaissance, la 
thérapeutique est encore basée sur la théorie 
galénique des quatre éléments : la Terre, l'Eau, 
l'Air et le Feu : « Si nous perdons de la chaleur, 
une plante nous réchauffera », « si nous en 
avons trop, une autre amènera de la froidure ». 
(4) 

Ces conclusions pour le moins 
étonnantes, devaient s'appuyer sur l'expérience, 
sur l'observation directe de la nature qui 
permettaient de vérifier les écrits des médecins 
de l'Antiquité. Des savants comme Guillaume 
Rondelet et son ami l'évêque Pélicier 
herborisaient conjointement dans la garrigue 
montpelliéraine en compagnie de nombreux 
élèves. L'un d'eux, Félix Platter, bâlois d'origine, 
racontait dans ses notes de voyage tout ce qu'on 
pouvait trouver dans la nature : 

« Le 6 novembre (1552), je fis une 
promenade à Villeneuve, en compagnie de 
quelques allemands. Je fus fort étonné de voir le 
romarin pousser dans les champs comme chez 
nous le genévrier. À côté se voyaient la 
marjolaine, le thym plein les champs au point 
qu'on n'y fait pas attention. Le romarin est 
employé pour le chauffage tant il est commun. 
On le porte en ville à dos d'âne et on le brûle 
dans les cheminées... ». (5) 

Après avoir herborisé, tout étudiant, à 

l'image de F. Platter, pouvait également suivre 

des leçons de botanique à Montpellier. Depuis 

au moins 1550, un cours annuel s'y tenait 

« pour lire et démontrer occulairement les 

simples, depuis la fête de Pâques jusqu'à la 

Saint Luc... ». (6) 

Ainsi, peu à peu, au gré des 

herborisations, des découvertes nouvelles se 

constituaient les catalogues, les essais de 

groupement qui préfiguraient déjà les 

classifications des siècles suivants. 

De ces travaux naîtront des traités, des 

ouvrages souvent abondamment illustrés, aux 

planches détaillées qui font encore aujourd'hui 

autorité Il faudrait citer entre autres les trois 

tomes de « l'Historia Generalis Plantorum » de 

Jacques Dalechamps, Charles de l'Écluse et son 

« Rariorum Plantorum » ou encore les premiers 

essais de classification menés par le Suisse Jean 

Bauhin dans son « Historia Plantorum 

Universalis ». (7) 

 

Phot. Bibl. Nat. Paris. 

Barthélémy de Glanville : 

Le propriétaire en Françoys 

Lyon 1495 
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Cliché Bibliothèque Interuniversitaire de 

Montpellier - Médecine 

Gaspard Bauhin : Théâtre Botanici - Bâle 

J. König - Ed. 1658 - Info (page de garde) 

Tous ces botanistes étaient issus de 
l'École de Montpellier. 

Enfin, pour mettre un point d'honneur à 
ces magistrales productions, la ville se devait 
d'aménager un jardin des plantes médicinales. 
Celui-ci devenait le complément indispensable 
d'un enseignement déjà brillant destiné à des 
hommes que le Languedoc attirait par la 
réputation de ses maîtres et la richesse de sa 
flore méditerranéenne. En 1593, P. Richer de 
Belleval se voyait confier par le roi Henri IV la 
mission de réaliser le Jardin des Plantes. Ce jardin 
mettra en valeur bon nombre de botanistes 
dignes de ce nom : Pierre Magnol, Antoine 
Gouan, Auguste Broussonnet et plus près de 
nous, Jules Emile Planchon et Charles Flahault, 
fondateur de l'Institut de Botanique. 

Progressivement le savoir sur les plantes 
s'érigeait en institution solide, prestigieuse qui 
allait produire l'homme de science, le botaniste 
ou le médecin. La pratique du savant se 
démarquait de l'empirisme ou de la 
« superstition » du petit paysan de la garrigue. 

Cliché Bibliothèque Interuniversitaire de 

Montpellier - Médecine 

Jean Bauhin : Historia plantarum Universalis 

Embrun - 1550 - Info 

Doté de la connaissance de l'anatomie, le 

« scientifique » observait, expérimentait, 

disséquait. À l'image de Descartes, il introduisait 

l'hypothèse mécaniste dans ses démonstrations. 

Il faut lire les comptes-rendus des travaux 

de la Société Royale des Sciences de Montpellier, 

régulièrement consignés à partir de 1706. Les 

médecins s'évertuaient avec force détails à 

décrire les plantes (8) à comparer leurs 

organismes à ceux de véritables animaux : « la 

circulation et la respiration leur sont communes, 

ils ont un même appareil de vaisseaux, de 

glandes pour la distribution des liqueurs et les 

différentes secrétions » disait Chicoyneau le 10 

décembre 1706. (9) 

Son fils était, quant à lui, plus catégorique 
dans sa démonstration. À propos des 
chicoracées et de leur « structure », il déclarait 
« qu'il ne leur manque, s'il m'est permis d'ainsi 
parler, que la voix et le mouvement buccal pour 
les rendre semblables aux animaux... ». (10) 
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Cliché Archives Départementales de l'Hérault 

Société Royale des Sciences de Montpellier 

Mémoires - Notes - Rapports (1706 - 1749) 

Le même type d'observation était 
appliqué pour le chêne kermès voire pour les 
plantes exotiques et leurs dérivés (Beaume de 
Judée, réglisse, camphre...). Au sein des rapports 
de la Société Royale des Sciences, les analyses 
minutieuses côtoyaient souvent les recettes à 
base de plantes ; ainsi, contre la goutte et le 
rhumatisme, cette tisane qu'on avait préparée 
avec du polypode de chêne et de la salsepareille 
pour l'intendant Basville en 1707. (11) Infusions, 
potions, fumigations étaient soigneusement 
consignées dans les livrets de santé, dans les 
mémoires des médecins. 

Parmi les plantes souvent conseillées se 
trouvaient l'euphorbe ou l'hellebore considérés 
comme d'excellents purgatifs. (12) Contre les 
fièvres malignes, il fallait employer la tisane de 
bourrache une décoction de chicorée amère ou 
une infusion de capillaire et de jujubes sèches 
guérissait les fièvres vermineuses. (13) 

Toutefois, le souci primordial des 
médecins de l'Ancien Régime était bien de lutter 
contre les famines qui sévissaient comme 
chacun sait, à l'état endémique. Les racines 
d'arum ou d'asphodèle, le chiendent mélangé 
avec un peu de farine et de seigle pouvait être 

de « quelque secours dans des besoins 
pressants... ». (14) 

Le discours des scientifiques faisait 
honneur à l'esprit d'observation, à la déduction 
logique, au raisonnement rigoureux. La seconde 
moitié de XVIIIe siècle y ajoutera les « Lumières » 
de la philosophie pour « chasser ces préjugés 
ridicules et superstitieux qui sont l'opprobre de 
l'art et qui étouffent dans leur naissance le 
germe des connaissances vrayes et fondées sur 
l'expérience ». (15) Cette remarque du docteur 
Lafosse dans un mémoire du 22 août 1765 visait 
le savoir routinier, souvent obscur des petits 
médecins voire les connaissances secrètes des 
guérisseurs. Pour mieux souligner leur ignorance 
de la matière médicale, Lafosse citait l'exemple 
judicieux de la verveine « regardée par le peuple 
comme ayant la propriété de tirer le sang au 
dehors lorsqu'on l'applique en cataplasme sur 
les points de côté ou autres douleurs 
semblables ». Après avoir procédé à plusieurs 
expériences, notre savant concluait que la 
verveine fournissait un principe colorant, de 
couleur rougeâtre analogue à celle du sang. 
L'opinion du peuple, si merveilleuse de prime 
abord, n'avait alors aucun sens. 

 Innovation et tradition : le conflit 
médecine savante - savoir du peuple. 

Persuadés que la misère et l'ignorance 
obstruaient la voie du progrès et de la raison, la 
pensée des « Lumières » blâmait la notion de 
remèdes secrets, source principale du 
charlatanisme. Les « Diafoirus » prétentieux aux 
compétences douteuses, les maîtres 
apothicaires aux potions trafiquées étaient 
condamnés à disparaître. Depuis 1707, l'exercice 
de la médecine était prohibé à quiconque 
n'avait pas reçu le grade de docteur. Toutefois, 
dans les petites villes, dans les campagnes, les 
non diplômés continuaient d'exercer en toute 
impunité. D'où les critiques acerbes, les 
remarques sévères des « gens de l'art » : pour 
Baumes, correspondant lunéllois de la Société 
Royale de Médecine, « les médecins et 
apothicaires qui s'arrogent ce droit (le droit 
d'exercer la médecine), surtout dans nos petites 
villes, font autant et plus peut-être de mal que la 
vermine empirique qui toujours n'est 
qu'ambulante. Il est fâcheux pour les gens de 
l'art d'être en concurrence avec des barbiers-...  
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... ignorants et des obscurs apothicaires tout 

médecin doit désirer la promulgation d'une loi 

rédigée à l'instar de celles que la société vient 

de recevoir ». (Lettre du 18 août 1783) (16). 

Les vœux de Baumes ne seront exaucés 

qu'après la Révolution. Le Consulat fera du 

thérapeute un spécialiste consacré par le 

diplôme et le talent. La loi du 19 ventôse an XI 

(10 mars 1803) établissait le monopole 

professionnel médical et pharmaceutique. Un 

jury départemental composé de médecins et de 

pharmaciens devait procéder à la visite des 

officines, drogueries et épiceries afin de 

pourchasser tout remède secret et vérifier la 

qualité des médicaments. (17). Les inventeurs et 

propriétaires de remèdes allaient être invités à 

communiquer leurs recettes au Ministère de 

l'intérieur qui les ferait examiner par une 

commission de spécialistes. (Décret du 18 août 

1810). Si le remède était bon, l'État le rachetait 

et le faisait connaître. Dans le cas contraire, il 

était considéré comme inutile et funeste aussi 

fallait-il l'interdire. Parmi les substances 

considérées comme drogues médicinales et 

donc autorisées : le fenouil, les fleurs d'arnica ou 

de camomille, le kermès entre autres. (18) 

Malgré ces mesures policées, des 

certificats plus ou moins fallacieux accordaient 

de belles destinées à des préparations 

mystérieuses qui narguaient le pharmacien. Le 

décret de 1810 avait voulu mettre un terme à 

ces « abus ». Les demandes d'agrément 

nombreuses durant tout le siècle seront 

systématiquement refusées. Les inventeurs ou 

propriétaires de baume salutaire voyaient dans 

leur demande d'autorisation au Préfet le moyen 

de sortir de l'anonymat voire de la misère tout 

court, C'est le cas, en mai 1827 de Jean Casimir 

Guitard, ancien militaire : auteur d'un 

médicament à base de résine de pin, d'huile de 

laurier et de myrte, il essuiera un refus du Préfet 

malgré les certificats de recommandation des 

maires du département. (19). Citons aussi ce 

droguiste montpelliérain, le sieur Roussy 

condamné en 1875 à une amende de 500f pour 

avoir vendu illégalement 125 grammes de 

salsepareille à une personne qui lui en avait fait 

la demande. (20). 
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En dépit des mesures prises par l'État et la 

Faculté pour réduire l'influence de la « médecine 

parallèle », l'opinion publique demeurait 

attachée aux bons vieux remèdes dont la 

réputation n'était plus à faire. Le guérisseur du 

village, le petit épicier ou la vieille grand-mère 

aux tisanes « miraculeuses » inspiraient le respect 

et étaient fréquemment consultés. La 

communauté restait méfiante devant les 

« lumières » de la Faculté. Le médecin était 

considéré comme un notable, un savant, un 

homme de la ville. Bien souvent, on ne l'appelait 

qu'en dernier recours « lorsqu'il n'y avait plus rien 

à faire ». Pouvait-on payer les honoraires 

coûteux, les frais de déplacement ou les produits 

pharmaceutiques ? En Bas-Languedoc, seuls les 

gros bourgs comme Pignan, Gignac ou Clermont 

l'Hérault avaient leurs médecins diplômés dans 

l'arrière pays les officiers de santé et surtout les 

« panseurs », les « toucheurs », les herboristes 

cachés exerçaient tout leur art, leur savoir faire 

souvent de façon désintéressée. 

Aujourd'hui la mémoire des « Anciens » 

nous livre encore un large éventail de croyances 

et de remèdes à base de plantes. Nous 

atteignons les temps limites de la transmission 

du savoir empirique populaire, jadis si vivace 

dans la société rurale languedocienne. 

Les ethnographes ont su recueillir les 

utilisations anciennes des végétaux non pour le 

plaisir de constituer un catalogue de 

collectionneurs mais plutôt pour nous faire 

découvrir tous les secrets d'une nature si proche 

de l'homme. (21). 

Depuis au moins un siècle, la médecine 

officielle a pénétré les campagnes et a rendu 

marginaux voire méprisables, les vieux remèdes 

paysans. Au moment où l'opinion publique 

redécouvre les vertus des Simples, le catalogue 

que nous vous présentons voudrait rendre à ces 

vieilles pratiques toute leur place et leur dignité 

Jacques FRAYSSENGE 
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 catalogue du placard aux herbes de madame Julia Pages.* 
octroi de saint Gély du Fesc vers 1936. 

Une pièce entière de la maison était consacrée 

aux drogues avec cinq étagères de 1,40 m sur 

0,60 m fermées par deux rideaux et garnies de 

sacs en étoffe, de cartons étiquetés et de 

bocaux. 

- Pétales de lys : dans l'alcool (coupures) ou dans 

l'huile (brûlures) ; 

- Feuilles de bouillon blanc : en cataplasmes 

(furoncles) ; 

- Pétales d'arnica : dans l'alcool (contusions) en 

boisson (frayeurs) ; 

- Bourrache : infusions (affection des voies 

respiratoires) ; 

- Camomille sauvage : en tisane (digestive) ; 

- Queues de cerises : en tisane (diurétique) ; 

- Feuilles de ronces : en gargarismes 

(inflammations de la gorge) ; 

- Fleurs de bouillon blanc : en tisane (pectorale) ; 

- Feuilles d'armoise : en infusion 

(emménagogue) ; 

- Pavot : sédatif ; 

- Fleurs de bleuet : contre les maux d'yeux - 

Pétales de coquelicot ; 

- Gousses d'ail : pour enlever les verrues ; 

- Feuilles d'olivier : pilées (pour enlever les 

verrues) ; 

- Huile de genévrier cade : pommade, shampoing 

(dermatologie) ; 

- Feuilles de citronnelle (Lippia Citriodora) : 

maux d'estomac ; 

- Feuilles de menthe : en infusion (digestive et 

stimulante) ; 

- Feuilles de noyer : infusions dépuratives ou 

pour foncer les cheveux ; 

- Saponaire : pour laver les vêtements foncés ; 

- Ortie blanche : en infusions (angines) ; 

- Feuilles de saule : pilées en emplâtre (verrues et 

cors aux pieds) ; 

- Fleurs de sureau : infusion sudorifique ou 

contre les maladies des yeux ; 

- Feuilles de sauge : en infusions et en vin 

(digestif et tonique) ; 

- Feuilles de thym : infusions contre le rhume et 

les maux de ventre ; 

- Feuilles de romarin : en un vin stimulant ; 

- Mauve : en bain (émolliant, adoucissant) ; 

- Feuilles de pêcher : en tisane (sédatif, laxatif, 

vermifuge) ; 

- Fleurs de violettes : fièvres éruptives, maladies 

inflammatoires ; 

- Racines de chiendent : en décoction (diurétique, 

anti rhumatismale) ; 

- Vin de lavande aspic : employé dans 

l'oxyurose ; 

- Germandrée - petit chêne : contre les accidents 

d'hypertension. 

* Document aimablement communiqué par 

Monsieur le Professeur JARRY de la Faculté 

de Médecine de Montpellier. 
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Cliché O.D.A.C. la Pharmacie du Musée d’Agde 
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mémoires, notes, rapports (1706-1749) fol. 11-14. 
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15 : « Mémoire sur la verveine » par le docteur Lafosse. Séance du 22 août 1765. Soc. Roy. des 

Sciences de Montpellier. Série D 162. (1763-1791): mémoires, notes, rapports. fol. 5-8. 
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16 : Lettre de Mr Baumes de Lunel à la Société Royale de Médecine de Paris. 18 août 1783. 

Archives de l'Académie de Médecine. Paris. Carton 136 dr 11. 

17 : A. D. Hérault. Série M : 106 M1. Lettres du Directeur de l'École de Pharmacie de Montpellier au 

Préfet... et réponse du Préfet. (17 juillet 1813). 

18 : A.D. Hérault. Série M : 106 M1. Ordonnance du roi. (20 septembre 1820). 

19 : A.D. Hérault. Série M : 106 M1. 

20 : A.D. Hérault. Série M : 106 M1. 

21 : Voir notamment : 

C. Seignolle : Le Folklore du Languedoc. Maisonneuve et Larose. Paris. 1977. Ch VIII. « Les 

remèdes populaires ». 

R. Jalby : Sorcellerie et médecine populaire en Languedoc. Ed. de l'Aygues. Nyons. 1974. A. 

Durand-Tullou : Rôle des végétaux dans le monde traditionnel. Encyclopédie des Cévennes. n° 

8 pp. 149-233. 
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